Quelques repères sur l’Inde « éternelle » et moderne
Femmes indiennes

          Devi, la déesse-univers…

Selon les textes sacrés indiens tantriques, la femme est la forme visible de Dieu, c’est à dire l’univers lui-même :  Dévi, ou quel que soit son nom. Selon l’hindouisme plus « classique », il n’y a pas de dieu sans déesse car celle ci est sa forme manifestée, sa shakti, son énergie, et sans elle il ne peut rien. Ainsi, Brahma est accompagné de Savitri, Vishnou de Lakshmi, et Shiva de Parvati, laquelle a elle-même sept aspects, dont Durga et Kali, qui a été la seule capable de tuer le démon qui menaçait l’univers. Les rituels anciens se célébraient toujours en couple : le prêtre et son épouse. 

Innombrables sont les formes sous lesquelles les indiens adorent la déesse. Il y a aujourd’hui des femmes-gourou en Inde dirigeant des ashrams et de nombreux hommes…

l’élue du peuple…

L’inde a  toujours eu des femmes à la tête de ses mouvements indépendantistes, en particulier au parti du Congrés, de Gandhi et Nehru, et dés 1937 il y avait 80 élues dans leurs rangs. Indira Gandhi, fille de Nehru, a gouverné dans les années ’70 et ’80.

Sonia Gandhi, sa belle-fille, a été élue en 2004 avant de céder le pouvoir à Manmohan Singh, sachant qu’elle serait probablement assassinée par des extrémistes, comme son mari, Rajiv et sa belle-mère Indira, d’autant plus qu’elle est d’origine italienne.

Il y a actuellement 33% d’élues locales, dont beaucoup servent seulement de façade à leur mari.

        …et la femme indienne.

Le symbole le plus courant en Inde : le lingam de Shiva inscrit dans la yoni de la shakti, est vu, entre autre, comme le sexe masculin fécondant le féminin, l’harmonie des deux principes qui maintiennent l’équilibre du monde. Aujourd’hui, et depuis bien longtemps, le culte du lingam, bien loin de sa signification première et des cultes à la déesse des tantriques, peut évoquer une « phallo-cratie » sociétale, au sens physique du terme.

Et innombrables sont aussi les formes sous lesquelles la femme est discriminée au nom de la tradition et de la religion. Car l’Inde reste une société fondamentalement patriarcale, aussi bien chez les hindous que chez les musulmans. 

Selon les Lois de Manu, textes datés autour le l’an 0, la femme doit être soumise à son père, son mari et ses frères. On peut y lire : «  Dieu attribua à la femme la colère, la malhonnêteté, la malice et l’immoralité. » et : le mari, quel qu’il soit, « doit être vénéré comme un dieu. »

Lors de la fête de Diwali, elle célèbre encore un culte à ses frères. 

Elles sont souvent exclues de l’enseignement : seules 54%, contre 75% d’hommes, y ont accès. Les filles travaillent aussi plus tôt. 

La dot au centre des problèmes : 

« Elever une fille, c’est arroser le jardin de son voisin. » dit un proverbe         indien.

La dot, ruineuse pour la famille, interdite par la loi, demeure et incite à l’avortement, l’assassinat à la naissance, la malnutrition, la négligence etc…

Le ratio national est de 933 femmes pour 1000 hommes, mais au Pendjab, l’état le plus riche ou vivent le plus de Sikhs, population aisée à la religion tolérante, il descend à 753 femmes… Les autorités sikhs ont pourtant menacé d’exclusion toute personne pratiquant l’avortement sélectif.

La part des femmes manquantes est la plus élevée chez les musulmans et les intouchables, respectivement plutôt pour des raisons de discrimination et de misère. En revanche, les « aborigènes » ou « adivasi », populations très anciennes vivant encore dans des forêts, ont un ratio équilibré et pratiquent peu la discrimination… Ils sont pourtant considérés à la limite de l’animalité. 

Le sud du pays, où l’instruction et le niveau de vie sont parfois plus hauts, serait moins touché, en particulier le Kérala, mais la généralisation de l’échographie, interdite, tend à développer l’avortement féminin. L’avortement, lui, est autorisé depuis 1971 et dans les années 70, Indira Gandhi avait lancé une campagne de stérilisation forcée qui s’est soldée par un échec.

        Femmes mariées et veuves

Mariées, les femmes seront souvent maltraitées par leur belle-famille d’accueil, dans une condition proche de l’esclavage. Certaines sont brûlées vives, sous couvert d’accident domestique, si elles ne donnent pas de fils, la dot étant ainsi récupérée et un autre mariage éventuellement conclu. 

On estime que 40% des femmes indiennes sont victimes de violence, soit le double de la moyenne mondiale, et seule une femme sur 300 se plaindrait.

Il y aurait 18 femmes assassinées chaque jour pour des questions de dot, et seuls 8% des cas seraient poursuivis. La police et la justice corrompues n’arrangent rien. Le viol, en particulier sur les intouchables, est souvent le fait des castes « pures » et parfois des hommes de loi. 

Si elles perdent leur mari, leur condition se détériore encore, le veuvage étant considéré comme de mauvais augure et le remariage exclu pour des raison de tradition et de dot à reconstituer encore. 

Le « sati », suicide par le feu de la veuve, interdit dés le XIXème siècle par les anglais, suscite encore la vénération de certains qui le considèrent comme une marque de sainteté. 

Au quotidien, même si on voit en Inde beaucoup de femmes dans les rues, une épouse sort peu, surtout seule, pour être respectable : son mari se chargera par exemple des courses en rentrant du travail. Et, si les femmes hindoues ont tendance à être cloîtrées, les femmes musulmanes sont de plus en plus voilées.

       Déséquilibre homme-femme et violence

Cependant, le déséquilibre et le manque de femmes à marier commencent à poser des problèmes pratiques, inversant parfois le rapport de force, la femme se montrant très sélective. Le taux de célibataires, appelés « branches nues » augmente, créant des situations de tension sociale, qui s’ajoute encore aux tensions inter-religieuses, aux frustrations inter-castes etc…

Mais il peut aussi se développer des cas de « poly-andrie » forcée, une femme étant mariée informellement à plusieurs frères, comme c’est un peu le cas dans le Mahabaratha, la grande épopée indiennes. 

En tous cas,  ces frustrations et ces déséquilibres, expressions d’un déséquilibre intérieur, amènent toujours de la violence, que cette violence soit tournée vers soi, vers la famille, vers la société ou vers une autre société.

Une société qui vit sous la terreur de son dieu ou de son chef sera terroriste à son tour.

Toutes les discrimination, déjà exclues par la constitution de 1950, ont été ensuite interdites par des lois, après qu’un rapport de 1974 ait officiellement et au grand jour révélé à l’Inde moderne et démocratique la réalité de sa condition féminine.

Evidemment, il y a en Inde des femmes qui vivent plus ou moins comme en Occident. Gardons nous d’abord de nous considérer comme un modèle acquis… Il y a actuellement dans le sous-continent, comme en d’autres pays, un double mouvement d’émancipation et de crispation sur d’anciennes habitudes, voire de régression, du à l’accélération du processus de mondialisation de la pensée, du mode de vie, de l’économie, et au durcissement des positions de certaines religions conquérantes : Islam, Evangélisme… Les extrêmes se rejoignent, mais  sur le champ de bataille, et avant de s’entretuer et de se réveiller, ils se sont bien nourris et gonflés réciproquement. 

Agriculture :  des grandes famines aux OGM

Contrairement à ce qu’on pourrait penser, l’Inde n’est pas un pays dont l’agriculture est insuffisante pour nourrir la population. Il y a évidemment un problème démographique qui touche qui plus est les états et les populations les plus pauvres.  Les femmes sont mal informées en terme de planning familial, et les enfants nombreux travaillent pour nourrir la famille et plus tard assurer la retraite des parents. 

Lors de la grande famine de 1881, les britanniques n’intervinrent pas, plutôt que de nourrir des hommes qui par là allaient rendre des forces et se reproduire pour voir leur descendance mourir quelques années plus tard. En 1943, après le cyclone qui toucha le Bengale, la spéculation et une bonne partie de la production de riz exportée pour soutenir l’effort de guerre anglais en Birmanie contribuèrent aux 3 ou 4 millions de morts.  

La Révolution verte et ses déboires

 Mais il n’y a plus eu de grande famine depuis le début des années ’60 : grâce à la « révolution verte » - riz et blé - et à la « révolution blanche » - lait - , le pays a atteint l’autosuffisance alimentaire dés 1975.  

Ce « miracle agricole » s’est réalisé par l’aide internationale, les variétés à haut rendement, la réalisation d’innombrables barrages, et l’utilisation massive de pesticides et d’engrais chimiques. L’état achetait à des prix intéressants aux producteurs et revendait ainsi aux consommateurs. 

Mais l’intensification de l’agriculture a creusé un net fossé entre gros et petits producteurs, dont le nombre s’est considérablement réduit, ne pouvant pas acheter les nouvelles variétés, les engrais, recourir à l’électricité, ou aux machines nécessaires.  Les perdants ont immigrés vers les villes. 

Il s’est instauré une dépendance par rapport aux semenciers, car les « variétés à haut rendement » doivent être renouvelées fréquemment, sous peine de perdre au fil des ans leurs qualités. De plus, fragiles et non naturellement adaptées à l’environnement, elles nécessitent l’apport massif d’engrais chimiques, plus d’irrigation, de pesticides, d’insecticides, et l’environnement : nappes phréatiques polluées par les sels et les nitrates, superficie boisée réduite, érosion des sols … s’est donc terriblement dégradé.

L’Inde entre dans l’OMC

Au début des années 90, Manmohan Singh, premier ministre actuel, alors ministre de l’économie, ouvre le pays au libéralisme, l’Inde entre dans l’OMC. Le sous-continent était jusqu’à présent un élève du socialisme soviétique. La dette de l’état l’oblige à réduire des subventions, la production se centralise  et les petits producteurs plongent : on estime que 25 000 d’entre eux se sont suicidés depuis 10 ans. Le sud du pays détient le record du monde : 58/100 000 habitants. Des millions de personnes se rallient aux plus gros ou perdent leur emploi et émigrent vers les métropoles. 500 000 personnes quitteraient chaque année l’agriculture. Un exemple, en Andhra Pradesh, état du centre, sur  115 huileries il y a 10 ans, 10 demeurent aujourd’hui. Il y a environ 60 millions de familles rurales sans terre et 25 millions possédant moins de 2 hectares. 

Les semences étant brevetées et importées de France, des Pays-Bas, des USA, le risque de dépendance alimentaire à l’étranger refait surface. Ces pays excédentaires vendent souvent leurs cérales subventionnées à si bas prix que le paysans bengali ne peut plus vendre son riz aux indiens…

Les OGM à l’œuvre

Annoncés comme la solution aux problèmes de faim du « Sud », les OGM échouent : le coton BT de Monsanto ne résiste pas aux bêtes, sa germination est aléatoire et il est plus cher. Une vague de suicide touche les agriculteurs qui lui ont fait confiance. Sans parler de la consommation en eau d’une telle culture. 

La célèbre Vandana Shiva engagée dans la lutte contre la privatisation de l’eau, dirige l’ONG Naudania et critique l’état qui continue à subventionner la recherche pour créer ses propres OGM. Ou encore pour augmenter par exemple la teneur en protéines d’une nouvelle variété de pommes de terres, alors que le millet, cultivé depuis des siècles, en contient le double et consomme très peu d’eau. Au Rajasthan, la reprise de la technique des réservoirs traditionnels a permis de faire revivre des déserts et de ressusciter une rivière. L’agriculture biologique s’impose par son respect de l’environnement, son coût peu élevé et son fort emploi de main d’oeuvre

Swaminathan, le père de la révolution verte, est lucide sur ses excès. Il prône une « green révolution » conciliant écologie et technologie, contre la « greed revolution » ( avide révolution ). Une « révolution jaune » : colza, arachide, soja, moutarde, tournesol est en cours.

En attendant, devant tant d’absurdité, les paysans ruinés clament que l’état et les multinationales se sont mis d’accord pour se débarrasser d’eux. 

Malgré les dizaines de millions de tonnes de céréales excédentaires, il reste 300 millions de personnes sous-nourries en Inde parce que trop pauvres pour les acheter, et l’alimentation reste trop basée sur le riz et le blé : ¼ de la population est en dessous du seuil indien de pauvreté. 

Les castes

Ce mot venant du portugais «  pur » rend bien le fait qu’on monte ou on descend en Inde selon la pureté de sa caste. On parle ici de « Varna ». Selon le mythe, les brahmanes – 6% -  seraient sortis de la tête de Brahmâ, l’être universel, les ksatriyas – 6% -  guerriers, de ses bras, les vaïsas – 8 % - commerçants, de ses cuisses et les shudras – 50 % -  artisans, de ses pieds. Les intouchables, appelés aujourd’hui « dalits », opprimés, sont hors-castes, de même que les aborigènes, « adivasi ». Ils sont 30% de la population.

En plus des castes, les jatis, 3000 environ, correspondent à des professions extrêmement hiérarchisées. 

Caste et jati déterminent le rang, le métier, le mariage, le dieu, la nourriture,          les rites des personnes. On pense aujourd’hui que, si les castes sont communes à de nombreux peuples indo-européens et ont été importées par les envahisseurs « aryens », les jatis ont été amenés d’Indonésie à peu prés à la même période, entre le premier et le deuxième millénaire av. JC. 

Les brahmanes seront par exemple enseignants, musiciens, cuisiniers. Les ksatriyas seront militaires, conducteurs, les vaïsas commerçants, les shudras

accompliront une multitude de métiers manuels et les intouchables et aborigènes, s’ils ne mendient pas, feront toutes les tâches les pus ingrates et impures par leur contact avec la saleté, les animaux, la mort etc…

Un système qui dure

Au cours des siècles, ni le bouddhisme, ni l’islam, ni les britanniques n’ont entamé ce système qui se veut à l’image de l’univers et de l’homme avec ses fonctions spirituelles, intellectuelles, émotionnelles, instinctives. 

Selon le bouddhisme, l’Eveil et le nirvana ne sont pas une question de naissance mais d’acte. Mais cette spiritualité a quasiment disparu d’Inde au cours des siècles. 

L’islam, quoi qu’originellement égalitaire, a vu les musulmans reproduire

Une hiérarchie entre descendants du prophète, des Moghols et au plus bas les intouchables convertis.

Les castes sont complémentaires et les désorganiser serait mettre en péril l’équilibre cosmique, comme un mécanisme de « tragédie » à la grecque. La vérité est traditionnellement transmise en Inde, depuis la révélation des Rishis, les voyants anciens. Mais il s’agit avant tout évidemment de la justification par le biais de la religion de rapports et de conceptions humaines. 

La caste est identitaire et solidaire pour ceux qui appartiennent à la même, mais elles sont impitoyables entre elles. 

L’Inde moderne et les castes

En 1949, la constitution de l’Inde indépendante a interdit toute discrimination liée à la caste.

Dans les années précédentes, Gandhi s’était aussi battu contre cette discrimination, en particulier l’interdiction d’entrée dans les temples pour les intouchables. Il ne souhaitait pas abolir le système car pour lui il n’y avait pas plus de valeur chez un brahmane qu’un intouchable, et les castes bien comprises permettaient un fonctionnement harmonieux de la société. Il souhaitait se réincarner en intouchable pour aider cette partie «hors castes à prendre conscience de sa dignité. 

Le docteur Ambedkar a entraîné plusieurs millions d’intouchables dans la conversion au bouddhisme et a lutté pour qu’ils aient un statut et une reconnaissance politique. Périyar, dans le sud dravidien, s’est violemment insurgé contre l’hindouisme en général et la permanence de ce système d’origine aryenne. 

Narayanan, dans les années ’90, a été le premier président de la république intouchable. Avant lui, et après lui, des quotas importants – jamais atteints dans la réalité  dans les administrations et les universités leur avaient été réservés – jusqu’à 30% et 50% - provoquant la colère d’autres castes et une vague d’immolation par le feu d’étudiants fanatiques. 

Il est vrai que certains textes anciens étaient eux-mêmes d’une violence extrême : si un intouchable entendait les védas, textes sacrés réservés aux « dwijas », les deux fois nés, soit brahmanes, ksatriyas et vaïsas, on devait lui couler du plomb fondu dans les oreilles et s’il les répétait, on devait lui couper la langue. Supplices typiques infligés par un peuple victorieux, les « aryas » venus de l’ouest, au peuple vaincu, les dravidiens refoulés aujourd’hui au sud ou dans les castes impures, plus sombres de peau, pour faire comprendre à ce peuple son indignité et son infériorité. La blancheur reste une marque de position sociale et un critère de beauté important. 

Aujourd’hui, la violence contre les intouchables demeure quotidienne, n’engendrant pas de révolte par peur des représailles et fatalisme religieux et judiciaire. Mais les flambées de violence extrême à l’intérieur de la société montrent les frustrations et le désespoir accumulés depuis des millénaires : la soumission n’est qu’apparente et le sens de l’injustice n’est qu’endormi par la transmission des habitudes et la peur, que ce soit chez les « purs » ou chez les « impurs ». 
Les religions de l’Inde
Le mot « hindouisme » n’existe pas en Inde. Il s’agit surtout d’un mot-valise utilisé par les européens pour désigner les religions autres que l’islam, le bouddhisme et le christianisme. 

Cependant, la Trimurti : Brahma le créateur, Vishnou le protecteur et Shiva le destructeur sert de repère au milieu des 33 millions de divinités d’une métaphysique où le monothéisme, le polythéisme, le panthéisme et l’athéisme ne s’excluent pas. 

Bien que les opinions restent partagés, beaucoup estiment que le culte des dieux védiques : Indra, Agni, Vayu, Varuna etc…, apportés par les envahisseurs aryas vers le deuxième millénaire av. JC, fut peu à peu abandonné au profit de dieux plus spirituels tels que Vishnou – le fort - et ses nombreux avatars, ou « descentes » : Rama, Krishna…, ou Shiva – « de bon augure » - , dieu noir très ancien. On passait d’une religion de rites et de sacrifices à accomplir pour se propitier les dieux à une quête de fusion avec l’absolu. Mais les deux périodes se sont fondues l’une en l’autre pour engendrer ce qu’on appelle aujourd’hui plutôt brahmanisme, car les brahmanes, les prêtres, en sont les « représentants » et les « gardiens » qui donnent souvent un contre exemple par leur vie quotidienne, des valeurs spirituelles.

Ordre cosmique, illusion, libération.

Les idées force des Védas sont que le monde est ordonné selon la vérité, que le microcosme humain est à l’image du macrocosme universel, et que cet univers ets peuple d’une infinité d’êtres, tous mus par un principe unique.

La vie et la religion ne sont pas séparées en Inde : chaque geste reproduit un rite qui met celui ou celle qui l’accomplit en harmonie ou pas avec le Sanathana Dharma, l’ordre éternel.

Selon ses actes, l’homme s’enchaîne ou pas à la roue du Samsara, le cycle des renaissances mu par la loi du Karma, l’action dont on récolte les conséquences de façon tout à fait mécanique. Et celui qui renonce au désir, Moha, dépasse l’illusion, Maya, et atteint la libération, Moksha. 

L‘univers passe de la nuit cosmique au jour cosmique – Mahamanvantara – lequel est le rêve de Vishnou allongé sur le serpent de l’éternité : le monde existe, soutenu par la syllabe AUM, mais c’est un rêve, comme nos rêves nocturnes ne sont que l’expression de notre propre mental. 

Mais Maya, cette illusion, est aussi la condition de la manifestation de l’absolu que l’on ne peut connaître que par ses formes infinies : il s’agit alors de Lila, le jeu divin, représenté par la danse cosmique de Shiva.

Pour que l’Atman âme individuelle, fusionne avec le Brahmane, âme universelle, on peut emprunter la voie de la connaissance : Jnana Yoga ; de l’amour divin de Krishna, Rama, Shiva, Kali, Durga…: Bhakti Yoga, de l’action désintéressée des résultats : Karma Yoga. 

Importance des déesses

Chaque grand dieu est accompagné de sa shakti, partie féminine, énergie indispensable à sa manifestation : Savitri, ou Sarasvati, déesse des arts, de l’éducation, est la parèdre de Brahma ; Lakshmi, déesse de l’abondance est la parèdre de Vishnou et Parvati est celle de Shiva. Le lingam, symbole de l’énergie cosmique, du verbe et du phallus, est le signe de Shiva et la yoni, la terre, la vulve, est celui de Parvati. Celle-ci a différents aspects telles Durga, la guerrière, et Kali, la destructrice. Le tantrisme cachemirien voue un culte particulier à la déesse qui détient le pouvoir d’éveiller les énergies latentes en l’homme par des pratiques appropriées et l’ouverture du cœur.

Ganesha, dieu à la tête d’éléphant très populaire, qui enlève les obstacles, est le fils de Shiva et Parvati. 

A côté de ces dieux partout présents, on trouve un grand nombre de divinités locales  liées au village, à la caste, à la profession, à l’art etc…

Il y a à peu prés 800 millions d’hindous. 

Le bouddhisme

Fondé au VIème siècle av JC par Siddharta Gautama Shakyamuni, appelé après son Eveil du rêve de la vie le Bouddha, l’Eveillé, le bouddhisme est la recherche de la sortie du cycle des réincarnations par la renonciation au désir et la connaissance de nature ultime de la réalité, qui est le vide. Cela passe par la paix, la compassion et la réalisation de l’impermanence de toutes choses.

Après une grande extension à l’époque de l’empereur Ashoka, IIIème siècle av JC, et une influence importante sur le brahmanisme décadent, le bouddhisme a pratiquement disparu de l’Inde malgré, au XXème siècle, l’arrivée des tibétains en exil à Dharamasala et la conversion massives d’intouchables pour échapper aux castes. Les bouddhistes sont environs 6 millions.

Le jaïnisme.

Contemporain et assez proche du bouddhisme, compte plus de quatre millions de fidèles. Les vies de Mahavira et de Bouddha ont tant de similitudes qu’on a longtemps cru qu’ils étaient la même personne. La non violence jaïne, condition première de la libération, est célèbre : végétarisme strict, et parfois masques pour ne pas avaler d’insecte ou nettoyage du chemin devant soi…

L’islam 

une minorité de 110 millions de fidèles, assez discriminée, presque exclusivement sunnite, qui a reproduit un système interne de castes selon la pureté de l’ascendance arabe.

Le sikkhisme, 

18 millions d’adeptes, fondé par Nanak au XVème siècle, c’est surtout une voie de la dévotion qui a eu recours à un code chevaleresque avec quelques explosions de violence, suite à la quasi extinction de la religion à l’époque des pires persécutions musulmanes – XVIIème siècle. 

Le christianisme, 

20 millions d’adeptes, est très actif, surtout dans le sud. Comme l’islam, il a attiré beaucoup de basses castes. 

Judaïsme

Il reste quelques familles juives à Cochin, Kérala, et une communauté de 15 000 personnes à Bombay, venus de Mésopotamie.

Les Parsis 

A peu prés 200 000, ils suivent le zoroastrisme, religion où le feu est considéré comme le principe divin, et l’univers l’enjeu d’une lutte entre les forces de la lumière et des ténèbres.

L’animisme

Enfin, n’oublions pas l’animisme, pratiqué par quelques deux millions d’adivasis, indigènes, sont l’hindouisation et la christianisation continue.

Une démocratie d’un milliard d’habitants

L’Inde est depuis 1947 une démocratie parlementaire. On la compare souvent à la Chine pour la menace que son économie en forte croissance ferait peser sur l’Occident, mais elle subit elle-même les ravages de la mondialisation, que ce soient ses paysans par les OGM et les exportations occidentales de céréales subventionnées et excédentaires ou les artisans de Bénarès par l’arrivée de soies industrielles chinoises.

L’Inde peut donner l’image d’un chaos inextricable et incompréhensible où les choses sont paradoxalement immuables. Sa démographie y est pour beaucoup, le fait aussi que c’est une démocratie avec les tâtonnements que ça suppose.

Il est malheureusement souvent plus difficile pour les hommes de suivre un libérateur qu’un dictateur.

Un million de villages où vit 70% de la population, 20 villes de plus de 1 million d’hab. Fort exode rural vers les « slums », bidonvilles des banlieues.

2 euros par jour en moyenne, la pauvreté reste une question d’emploi.

L’explosion démographique est due à l’espérance de vie, passée de 19 ans en 1911 à 62 ans en 1997. La production alimentaire est suffisante pour nourrir la population, pas son niveau de vie. 

150 millions de personnes vivent en société de consommation.

La croissance est forte : 7%. Le secteur informatique, l’industrie pharmaceutique, les services sont très dynamiques, plus qyue les infrastructures. Les frontières s’ouvrent, la libéralisation et la mondialisation s’accélèrent avec des conséquences catastrophiques pour les campagnes( voir le résumé à ce sujet).

 Le %age de pauvres diminue mais leur nombre augmente avec la démographie. Après l’échec des campagnes de stérilisation, la meilleure contraception reste le développement et l’éducation.

Politique

Les deux principales forces politiques sont le parti du Congrés, acteur historique de l’indépendance, de Gandhi et de la dynastie Nehru-Gandhi, actuellement au pouvoir – premier ministre, Manmohan Singh -  et le BJP, parti nationaliste hindou comptant des ailes plus ou moins dures, plus libéral. Ce dernier se veut plus réformateur et efficace que le Congrés qui a eu tendance à se dégrader au fil du temps.

Les communistes sont puissants au Bengale – Calcutta – et au Kerala, les nationalistes au Gujarat et au Maharashtra – états de l’ouest. Les naxalites, maoïstes, mènent une guérilla dans les campagnes en s’appuyant sur les aborigènes oubliés par l’Etat. Ils financeraient également la guérilla maoïste au Népal.

Très proche de l’URSS sous Nehru, quoi que « non alignée », l’Inde s’est rapprochée des USA et a donc ouvert ses frontières économiques et s’est engagé sur la non-prolifération des armes nucléaires contre une aide financière de ces derniers. 

Inde et Pakistan

Les relations avec le Pakistan tendent à s ‘améliorer peu à peu après les guerres au sujet du Cachemire, revendiqué par les deux états, sous la pression également des USA pour la lutte contre le terrorisme, après que ceux-ci se soient servis du Pakistan comme d’une base pour les talibans lors du conflit soviéto-afghan, avec des débordements sous forme de guérilla d’usure au Cachemire indien.

L’intégrisme musulman financé en partie aussi par l’émigration et l’enrichissement dans les états du Golfe, et l’intégrisme hindou tendent à l’escalade. Après la destruction de la mosquée d’Ayodhia, elle-même construite sur un temple hindou, en 1992, des centaines de temples hindous furent détruits dans le monde musulman. Les émeutes en Inde firent des centaines de morts, comme celles de 2003 suite à l’attentat du parlement de Delhi, attribué au Pakistan.

L’art

Il n’y a pas de place en Inde pour « l’art pour l’art ». L’artiste accomplit un rite qui intègre lui-même et son oeuvre à l’univers, l’art est un yoga, une façon de se relier à la connaissance absolue. La conscience dans l’instant présent et l’action alliée à la contemplation dans l’acte - ici artistique -  sont des principes de base de la spiritualité que l’artiste incarne. Les principes sont fixés depuis des millénaires dans des traités considérés comme des textes sacrés. 

Avant de se mettre à l’œuvre, il se purifie, récite des mantras, médite.

Vishvakarman, l’artisan de l’univers, est l’archétype de l’artiste. 

Comme expression de la conscience humaine, l’art est vu, tel l’univers, comme le « rêve de Vishnou » se donnant à voir et à connaître à travers ses formes. Comme chez Platon, le Beau permet d’arriver à la compréhension du Bien et du Vrai, que ce soit par la sculpture, la miniature, la musique ou la danse.

Les temples 

Ils furent d’abord creusés pour imiter les sanctuaires naturels : grottes, arbres, pierres dressées…, puis érigés. Une loi très importante est l’équilibre statique : pas de voûte qui impliquerait une tension, comme le corps du méditant doit avoir éliminé toute tension pour se libérer. Le temple est à la fois image de l’homme et image de l’univers et permettant la communication entre les deux. Il est bati autour d’un yantra, une figure géométrique de type mandala qui est elle-même l’expression des lois musicales qui soutiennent l’espace.

Lors de sa construction les brahmanes, prêtres astrologues choisissaient le moment propice, le lieu, l’orientation, le sol. Les rois, ksatriyas, finançaient le temple réalisé par des shudras, des artisans organisés en guildes, compagnonnages.

L’art musulman

C’est une synthèse entre plusieurs arts rencontrés sur leur route par les différentes armées ayant colonisé l’Inde, et en particulier, dans la beauté de l’art Moghol, XVI-XVIIème siècles, la fusion de la puissance et de la masse des temples hindous avec la grâce de l’art perse. 

La musique

Selon les textes sacrés, l’univers est issu du Nada Brahma, le son primordial, et les lois musicales sont semblables aux lois qui organisent l’univers. 

Les « ragas », ce qui « colore l’esprit », sont en correspondance avec certaines heures du jour ou de la nuit, des saisons…

Dans la musique classique ou « savante », lors d’un concert, les musiciens improvisent sur des morceaux souvent anciens. C’est l’idée qu’il y a des lois constantes autour desquelles varie la créativité humaine en en révélant à chaque fois de nouveaux aspects,  comme Vishnou crée et recrée l’univers à partir de lui-même. 

La danse

Elle exprime, à l’image de la danse de Shiva Nataraja, le mouvement de l’univers soutenu par la musique. La danseuse incarne la partie féminine du dieu, sa shakti, sa puissance de manifestation, dont elle donne à voir, par ses figures, les lois harmonieuses. Les danseuses pouvaient vivre dans des temples où elles servaient le dieu. Appelées Devadasi, elles étaient parfois aussi des prostituées sacrées accomplissant des rites tantriques où l’union permettait l’éveil de certaines énergies et symbolisait le retour à la perfection hermaphrodite de l’être.

Sources : L’Histoire, L’Express, National Geographic, India Today, Guide Bleu Inde, Guide du Routard, Lonely Planet et seize voyages en Inde depuis 1992, dont une dizaine comme guide.
